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A PROPOS DE « CONVERSIONS » 


L e mot « conversion » peut être pris dans deux sens tota- 
lement différents : son sens originel est celui qui le 
fait correspondre au terme grec metanoia, qui exprime pro- 
prement un changement de mus, ou; comme l'a dit A. K. 
Coomar as’.vamy, une « métamorphose intellectuelle s. Cette 
transformation intérieure, comme l’indique d’autre part 
l’étymologie même du mot latin {de cum-vertere), implique 
à la fois un « rassemblement » ou une concentration des puis- 
sances de l’être, et une sorte de « retournement » par lequel 
cet être passe a de la pensée humaine à la compréhension 
divine ». La metanoia ou la » conversion » est donc le passage 
conscient du mental entendu dans son sens ordinaire et indi- 
viduel, et considéré comme tourné vers les choses sensibles, 
à ce qui en est la transposition dans un sens supérieur, où il 
s’identifie à YMgemôn de Platon ou à Vmtaryimi de la tra- 
dition hindoue. Il est évident que c’est là une phase néces- 
saire dans tout processus de développement spirituel ; c’est 
donc, insistons-y, un fait d'ordre purement intérieur, qui 
n’a absolument rien de commun avec un changement exté- 
rieur et contingent quelconque, relevant simplement du 
domaine « moral », comme on a trop souvent tendance à le 
croire aujourd’hui (et l’on va même, en ce sens, jusqu'à tra- 
duire metanoia par « repentir *), ou même du domaine reli- 
gieux et plus généralement exotérique (i). 


iraswamy, On Bting in One'a Right i 



234 ■ 


ÉTUDES TRADITIONNEL I.F.S 


Au contraire, le sens vulgaire du mot « conversion », celdf 
qu'il en est arrivé à avoiT constamment dans le langage- 
courant, et qui est aussi celui dans lequel nous allons le 
prendre maintenant après cette explication indispensable 
pour éviter toute confusion, ce second sens, disons-nous, 
désigne uniquement le passage extérieur d'une forme tradi- 
tionnelle à une autre, quelles que soient les raisons par les-, 
quelles il a pu être déterminé, raisons toutes contingentes 
le plus souvent .parfois même dépourvues de toute importance 
réelle, et qui en tout cas n’ont rien à voir avec la pure spiri- 
tualité. Bien qu’il puisse sans doute y avoir quelquefois des 
conversions plus ou moins spontanées, du moins en appa- 
rence, elles sont le plus habituellement une conséquence du 
« prosélytisme » religieux, et il va de soi que toutes les objec- 
tions qu’on peut formuler contre la valeur de celui-ci s'ap- 
pliquent également à ses résultats ; en somme, le « convertis- 
seur » et le « converti » font preuve d’une même incompréhen- 
sion du sens profond de leurs traditions, et leurs attitudes 
respectives montrent trop manifestement que leur horizon 
intellectuel est pareillement borné au point de vue de l’exo- 
térisme le plus exclusif (i). Èn dehors même de cette raison 
de principe, nous devons dire que, pour d’autres motifs 
aussi, noijs apprécions assez peu les « convertis » en général, 
non point qu’on doive a priori mettre en doute leur sincérité 
(nous ae voulons pas envisager ici le cas, cependant trop 
fréquent en fait, de ceux qui ne sont mus que par quelque 
bas intérêt matériel ou sentimental, et qu’on pourrait plutôt 
appeler des * pseudo-convertis »}, mais d’abord parce qu'ils 
font preuve tout au moins d'une instabilité mentale plutôt 
fâcheuse, et ensuite parce qu’ils ont presque toujours une 
tendance à faire montre du « sectarisme » le plus étroit et le 
plus exagéré, soit par un effet de leur tempérament même, 
qui pousse certains d’entre eux à passer d’un extrême à un 

1. Au fond, il n'y a de conversion réellement légitime en principe que 
celle qui consiste dms l'adhêston 1 une tradition, quelle qu’elle soit d'illlenrs. 
de In pnrt de quelqu'un qui était précédemment dépourvu de toute attache 
traditionnelle. 
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autre avec une déconcertante facilité, soit tout simplement 
pour détourner les suspicions dont ils craignent d’être l’ob- 
jet dans leur nouveau milieu. Au fond, on peut dire que les 
« convertis « sont peu intéressants, du moins pour ceux qpri 
envisagent les choses en dehors dè tout parti pris d'exclusi- 
visme exotérique, et qui, par ailleurs, n'ont aucun goût pour 
l'étude de certaines # curiosités » psychologiques ; et, pour 
notre part, nous aimons certainement mieux ne pas les voir 
de trop près. 

Cela dit nettement, il nous faut signaler (et c'est là sur- 
tout que nous voulions en venir) qu’on parle parfois de 
« conversions * fort mal à propos, et dan3 des cas auxquels 
ce mot, entendu dans le sens que nous venons de dire comme 
il l'est toujours en fait, ne saurait s’appliquer en aucune 
façon. Nous voulons parler de ceux qui, pour des raisons 
d’ordre ésotérique ou initiatique, sont amenés à adopter une 
forme traditionnelle autre que celle à laquelle ils pouvaient 
être rattachés par leur origine, soit parce que celle-ci ne leur 
donnait aucune possibilité de eet ordre, soit seulement parce 
que l’autre leur fournit, même dans son exotérisme, une 
base mieux appropriée à leur nature, et par conséquent plus 
favorable pour leur travail spirituel. C’est là, pour quiconque 
se place au point de vue ésotérique, un droit absolu contre 
lequel tous les arguments des exotérîstes ne peuvent rien, 
puisqu’il s’agit d'un cas qui, par définition même, est entiè- 
rement en dehors de leur compétence. Contrairement à ce qui 
a lieu pour une « conversion », il n’y a là rien qui implique 
l'attribution d'une supériorité en soi à une forme tradition- 
nelle sur une autre, mais uniquement ce qu'on pourrait appe- 
ler une raison de convenance spirituelle, qui est tout autre 
chose qu’une simple « préférence » individuelle, et an regard 
de laquelle toutes les considérations extérieures sont par- 
faite méat insignifiantes. Il est d’ailleurs bien entendu que 
celui qui peut légitimement agir ainsi doit, dès lors qu'il 
est réellement capable de se placer au point de vue ésoté- 
rique comme nous l’avons supposé, avoir conscience, tout 
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au moins eu vertu d’une connaissance théorique, sinon encore 
effectivement réalisée, de l'unité essentielle de toutes les tra-‘ 
dit ions ; et cela seul suffit évidemment pour que, en ce qui 
le concerne, une « conversion » soit une chose entièrement 
dépourvue de sens et véritablement inconcevable. Si main- 
tenant on demandait pourquoi il existe de tels cas, nous 
répondrons que cela est dû surtout aux conditions de l'épo- 
que actuelle, dans laquelle, d’nne part, certaines traditions 
sont, en fait, devenues incomplètes « par en haut », c'est-à- 
dire quant à leur côté ésotérique, que leurs représentants 
« officiels * en arrivent même parfois à nier plus on moins 
formellement, et, d’autre part, il advient trop souvent qu’un 
être naît dans un milieu qui n’est pas en harmonie avec sa 
nature propre, et qui par conséquent n’est pas celui qui lui 
convient réellement et qui peut permettre à ses possibilités 
de se développer d’une façon normale, surtout dans l’ordre 
intellectuel et spirituel ; il est assurément regrettable à plus 
d’un égard qu’il en soif ainsi, mata ce sont là des inconvé- 
nients inévitables dans la présente phase du Kali-Yuga. 

Outre ce cas de ceux qui « s’établissent » dans une forme 
traditionnelle parce qu’elle est celle qui met à leur disposi- 
tion les moyens les plus adéquats pour le travail intérieur 
qu'ils ont encore à effectuer, il en est un autre dont nous 
devons dire aussi quelques mots : c'esf celui d'hommes qui, 
parvenus à un haut degré de développement spirituel, peu- 
vent adopter extérieurement telle ou telle forme tradition- 
nelle suivant les circonstances et pour des raisons dont 
Us sont seul» juges, d’autant plus que ces raisons sont géné- 
ralement de celles qui échappent forcément à la compréhen- 
sion des hommes ordinaires. Ceux-là sont, par l’état spiri- 
tuel qu’ils ont atteint, au delà de toutes les formes, de sorte 
qu’it ne s'agit là pour eux que d’apparences extérieures, qui 
ne sauraient aucunement affecter ou modifier leur réalité 
intime ; ils ont, non pas seulement compris comme ceux dont 
nous parlions tout à l’heure, mais pleinement réalisé, dans 
son principe même, l'unité fondamentale de toutes les tra- 
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dirions. Il serait donc encore plus absurde de parler ici de 
« conversions », et pourtant cela n’empêche pas que nous 
avons vu certains écrire sérieusement que Shrî Râmakrishna, 
par exemple, s'était a converti » à l’Islam dans telle période 
de sa vie et au Christianisme dans telle autre ; rien ne sau- 
rait être plus ridicule que de semblables assertions, qui 
donnent une assez triste idée de la mentalité de leurs au- 
teurs. En fait, pour Shrî Râmakrishna, il s'agissait seulement 
de « vérifier » en quelque sorte, par une expérience directe, 
la validité des « voies » différentes représentées par ces tra- 
ditions auxquelles il s'assimila temporairement ; qu'y a-t-il 
là qui puisse ressembler de près ou de loin à une « conver- 
sion » quelconque ? 

D’une façon tout à fait générale, nous pouvons dire que 
quiconque a conscience de l'unité des traditions, que ce soit 
paT une compréhension simplement théorique ou à plus 
forte raison par une réalisation effective, est nécessairement, 
par là même, a înconvertissable » à quoi que ce soit ; il est 
d’ailleurs le seul qui le soit véritablement, les autres pouvant 
toujours, à cet égard, être plus ou moins à la merci des cir- 
constances contingentes. On ne saurait dénoncer trop éner- 
giquement l’équivoque qui amène certains- à parler de « con- 
versions » là où il n'y en a pas trace, caT il importe de couper 
court aux trop nombreuses inepties de ce genre qui sont 
répandues dans le monde profane, et sous lesquelles, bien 
souvent, il n’est pas difficile de deviner des intentions nette- 
ment hostileà à tout ce qui relève de l'ésotérisme. 

René Güénon. 



PAROLE PERDUE 
ET MOTS SUBSTITUÉS {1> 

(Suite) 


L a notion de la chose perdue, sous l’un ou l'autre de* 
ses différents symboles, existe, comme on a pu le 
voir par ce qui précède, dans l’exotérisme même des di- 
verses formes traditionnelles ; et l’on pourrait meme dire 
que c’est à ce côté exotérique qu’elle se réfère plus précisé- 
ment et avant tout, car il est évident que c’est là que la 
perte s’est produite et est véritablement effective, et qu’elle 
peut être considérée en quelque sorte comme définitive et 
irrémédiable, puisqu’elle l'est en effet poui la généralité de 
l'humanité terrestre tant que durera le cycle actuel. Il est 
quelque chose qui, par contre, appartient en propre à l’oTdre 
ésotérique et initiatique : c’est la recherche de cette chose 
perdue, ou, comme on disait au moyen âge, sa « queste o ; 
et cela se comprend sans peine, puisque l’initiation, dans sa 
première partie, celle qui correspond aux <i petits mys- 
tères », a en effet pour but essentiel la restauration de l'état 
primordial, Il faut d’ailleurs remarquer que. de même que 
La 1 *:rte ti ’a au lieu eu réalité que graduellement et en plu- 
sieurs étapes, ainsi que nous l’avons expliqué, avant d’en 
.(•river finalement â l’état actuel, la recherche devra aussi 
"f faire graduellement, en repassant en sens inverse par 
les mêmes étapes, c’est-à-dire en remontant en quelque 
sorte le cours du cycle historique de l’humanité, d’un état 
ii un autre état antérieur, et ainsi, dé proche en proche, 
jusqu'à l'étal primordial lui-même ; et à ces différentes 
étapes pourront naturellement correspondre autant de de- 

l. Voir Elude» Traditionnelles, de jnUlet-aoÜt 1043. 
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grés dans l'initiation aux « petits mystères » (i). Nous ajou- 
terons tout de suite que, par là même, les substitutions 
successives dont nous avons parlé peuvent également être 
reprises alors dans un ordre inverse ; c’est ce qui explique 
que, dans certains cas, ce qui est donné comme la « parole 
retrouvée » ne soit pourtant encore en réalité qu’un « mot 
substitué représentant l’une ou l’autre des étapes inter- 
médiaires. 11 est d’ailleurs bien évident que tout ce qui 
peut être communiqué extérieurement ne saurait être véri- 
tablement la « parole perdue », et que ce n’en est qu’un 
symbole, toujours plus ou moins inadéquat comme toute 
expression, des vérités transcendantes ; et ce symbolisme 
est souvent très complexe, en raison même de la multi- 
plicité des sens qui y sont attachés, ainsi que des degrés 
qu'il comporte dans son application. 

Il y a, dans tes initiations occidentales, au moins deux 
exemples bien connus (ce qui ne veut certes pas dire qu’ils 
soient toujours bien compris de ceux qui en parlent) de la 
recherche dont il s’agit : la « queste du Graal » dans les 
initiations chevaleresques du moyen âge, et la « recherche 
de la parole perdue » dans l’initiation maçonnique, qu'on 
pourrait prendre respectivement comme types des deux 
principales formes de symbolisme que nous avons indi- 
quées. En ce qui concerne la première, A. E. Waite a fait 
remarquer avec raison qu’il s’y trouve beaucoup d’alîu- 
sions plus ou moins explicites à des formules et à des objets 
substitués ; du reste, ne pourrait-on pas dire que la « Table 
Ronde » elle-même n’est en définitive qu’un « substitut », 
puisque, bien qu’elle soit destinée à recevoir le Graal, 
celui-ci n’y prend pourtant jamais place effectivement ? 
Cela ne signifie d’ailleurs pas, comme certains pourraient 
être tentés de le croire trop facilement, que la « queste » 
ne peut jamais être terminée, mais seulement que, même 
alors qu’elle l’est pour quelques-uns en particulier, elle ne 


• Aperçus sur rinUiation. eb. XXXIX. 
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peut pas L’être pour l’ensemble d’une collectivité, quand bien 
même celle-ci possède le caractère initiatique le plus incontes- 
table. La« Table Ronde » et sa chevalerie, comme nous l’avons 
vu ailleurs ( 1 ), présentent toutes les marques qui indiquent 
qu'il s’agit bien de îa constitution d’un centre spirituel ai £ 
thentique ; mais,redisous-le encore, tout centre spirituel second 
daire n’étant qu'une image ou un reflet du centre suprême, ne 
peut jouer réellement qu'un rôle de «substitut » par rapport à» 
celui-ci, de même que toute forme traditionnelle particulière 
n’est proprement qu’un-a substitut »de la tradition primordiale»; 

Si nous en venons à la « parole perdue » et à sa rechercher 
dans la Maçonnerie, nous devons constater que, tout au 
moins dans l’état actuel des choses, ce sujet est entouré de 
bien des obscurités ; nous ne prétendrons assurément pas 
les dissiper entièrement, mais les quelques remarques que 
nous formulerons seront peut-être suffisantes pour faire dis- 
paraître ce qui risquerait d'être pris au premier abord pour 
des contradictions. La première chose qu’il y a lieu de remar- 
quer à cet égard, c’est que le grade de Maître, tel qu’il est 
pratiqué dans la Craft Masonry, insiste sur la <t perte de la 
parole », qui y est présentée comme une conséquence de la 
mort d'Hiram, mais paraît rte contenir aucune indication 
expresse quant à sa recherche et qu’il y est encore moins 
question, de la « parole retrouvée ». Cela peut sembler vrai- 
ment étrange, puisque la Maîtrise, étant le dernier des 
grades qui constituent la Maçonnerie proprement dite, doit 
nécessairement correspondre, tout au moins virtuellement, 
à la perfection des * petits mystères », sans quoi sa désigna- 
tion même serait d’ailleurs injustifiée. On peut, il est vrai, 
répondre que l’initiation à ce grade, en elle-même, n’est - 
proprement qu’un point de départ, ce qui est en somme 
tout à fait normal ; mais encore faudrait-il qu’ii y ait dans 
cette initiation. même quelque chose qui permette d' « amor- 
cer », si l’on peut s’exprimer ainsi, la recherche constituant 


1* travail ultérieur qui devra conduire à la réalisation effec- 
tive de la Maîtrise ; or nous pensons que, malgré les appa- 
rences, il en est bien réellement ainsi. En effet, le * mot 
sacré » du grade est manifestement un « mot substitué », 
et il n'est d’ailleurs donné que comme tel ; mais, en outre, 
ce a mot substitué » est d’une sorte très particulière : il a été 
déformé de plusieurs façons différentes, au point d'en être 
devenu méconnaissable {i}, et on en donne des interpréta- 
tions diverses, qui peuvent présenter accessoirement 
quelque intérêt par leurs allusions à certains éléments sym- 
boliques du grade, mais dont aucune ne peut se justifier par 
une étymologie hébraïque quelconque. Maintenant, si l'on 
restitue la forme correcte de ce mot. on s’aperçoit que son 
sens est tout autre que ceux qui lui sont ainsi attribués : ce 
mot, en réalité, n’est pas autre chose qu’une question, et 
3a réponse à cette question serait le vrai « mot sacré » ou la 
« parole perdue » elle-même, c'est-à-dire le véritable nom du 
Grand Architecte de l’Univers { 2 ). Ainsi, la question étant 
posée, la recherche est bien « amorcée » par là même comme 
nous le disions tout à l’heure ; il appartient dès lois à cha- 
cun, s’ii en est capable, de trouver la réponse et de parvenir 
à îa Maîtrise effective par son propre travail intérieur. 

Un autre point à considérer est celui-ci : la « parole per- 
due » est le plus généralement, en conformité avec le sym- 
bolisme hébraïque, assimilée au Nom tétragrammatique ; 
il y a là, si l’on voulait prendre les choses à la lettre, un 
anachronisme évident, car il est bien entendu que la pro- 
nonciation du Nom ne fut pas perdue à l’époque de Salo- 
mon et de la construction du Temple de Jérusalem, mais 



\.LtRolda Monde, ch. IV et V. 
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seulement, au contraire, lors de la destruction finale du 
Temple. Cependant, on aurait tort de regarder cet anachro- 
nisme comme constituant une difficulté réelle, car il ne 
s’agit nullement ici de 1 ’ « historicité » des faits comme tels, 
qui, à ce point de vue, importe peu en elle-mcmc, et le Tétra-r 
gramme n’y est pris que pour la valeur de ce qu’il repré- 
sente traditionnellement ; il peut d’ailleurs fort bien n avoir' 
été lui-même, en un certain sens, qu’un « mot substitué », 
puisqu’il appartient en propre à la révélation mosaïque et 
que, à ce titre, il ne saurait, non plus que la langue hébraïque 
elle-même, remonter réellement jusqu’à la tradition pri- 
mordiale (1). ‘Si nous avons signalé cette question, c’est sur- 
tout pour attirer l’attention sur ceci, qui est beaucoup plus 
important au fond : dans l’exotérisme judaïque, le mot qui 
est substitué au Tétragramme qu’on ne sait plus prononcer 
est, comme nous l’avons déjà, dit précédemment, un autre 
nom divin, Adonaï, qui est formé également de quatre 
lettres, mais qui est considéré comme moins essentiel ; il y a 
là quelque chose qui implique qu’on se résigne à une perte 
jugée irréparable, et qu’on, cherche seulement à y remédier 
dans la mesure où les conditions présentes le permettent 
encore. Dans l’initiation maçonnique, au contraire, le « mot 
substitué » est une question qui ouvre la possibilité de re- 
trouver la « parole perdue », donc de restaurer l’état anté- 
rieur à cette perte ; là est en somme, exprimée symbolique- 
ment d’une façon assez frappante, une des différences fon- 
damentales qui existent entre le point de vue exotérique et 
le point de vue initiatique (2). 

[A suivre), René Guénon. 


:s traditions initiatiques 


1 Tétragramme, certains 


